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-;1^===^ CENSEUR paraît tous les jours excepté le mardi. — Il donne les nouvelles VINGT-QUATRE HEURES avant les journaux de Paris. 

jour de la Pentecôte, le Censeur ne pa- i 1 

 — muni» 1 I ; 
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 ns

 nous l'espérons du moins, à la fin du sys-

!*>*t0" , -oînbattons depuis bientôt seize ans ; car pour 

F ^?;
é des

 le jour où la direction de notre politique 

"M ;' Z confiée à Talleyrand, dès le jour où nous avons 
x li"'e l «noui à la Pologne, à l'Espagne, à 1 Italie. Aussi, 

refuse notre *\>\ ^ traversées ne nous ont jamais surpris ; 
S

• bien qu'on ne s'arrêterait pas dans la voie dans 
IS aV10n5

'était engagé; nous savions bien que nous verrions 
10 nment les hommes de la révolution de 1830 expulsés 

ikuw nubliques, mis à l'index et déclarés impossibles. 
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ivant ainsi, nous devions voir ces hommes reve-
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ciennes opinions et les retrouver dans les rangs 

lotion. Les voilà qui y sont à peu près tous aujour-
1
 ?

P
L "-est M. Thicrs qui donne le signal de toutes les atta-

' L est l'adversaire le plus dangereux des ministres qui 
qU<h>nnent le système de la paix à tout prix. Il n'est pas ea-
S Tau bout de la lutte, et il n'est pas près de vaincre les rési-

d"fis -imoncelées de toutes parts contre lui. 11 le juge sans 

loi'ue ainsi, car il ne ménage pas la politique du gouverne-
rai On avait annoncé qu'à l'occasion des fonds secrets, il 

«cadrait de nouveau la parole pour l'attaquer dans toutes ses 

Mues défectueuses; il n'y a pas manqué. Dans la séance 

27 de la chambre des députés, il a passé en revue les 

stions les plus graves et les a toutes traitées avec étendue, 

occupé la tribune près de trois heures. On voit bien 

qu'il a parlé pour le corps électoral, que c'est en vue des pro-

ines élections qu'il a ainsi envisagé notre situation politi-

II l'a résumée en prouvant que nous n'avions pas de 

r. de terre et de mer en bon état, que nos finances sont 

. spillées, qu'on s'est fourvoyé dans toutes les grandes ques-

is, cl qu'on se rabat sur les petites, auxquelles on accorde 

importance exagérée. Quant à l'Afrique, il ne lui a pas été 

île de démontrer que nous y dépensions en pure perte 

treargent, et que nous y sacrifions nos soldats sans utilité. 

M, Thiers a fini par conclure que le gouvernement n'a 

• sur rien, ce qui veut dire qu'il vit au jour le jour, qu'il 

pas de consistance, et qu'il ne se sent pas la force de me-

lueu aucune entreprise. Mais un gouvernement qui après 

ans d'existence en est là, a singulièrement abusé de sa 

"m et dù commettre de bien graves fautes; c'est ce que 

- aurons occasion d'examiner ultérieurement. 
1 discours de M. Thiers, si vrai dans ses conclusions, n'est 

pas aussi vrai dans la portion qui se rattache aux premières 

s qui ont suivi la révolution de 1830. Il prétend qu'il 

'lait alors ferme et modéré. Ainsi que nous l'avons dit plus 

"i nous n'avons jamais pensé ainsi; seulement les moyens j 
<j«nn employait alors étaient mieux voilés, on n'avouait pas 

|
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on voulait la paix à tout prix, partout et toujours; mais on 

">'» les résultats qu'on a obtenus depuis. A la vérité, on 

' ?™ plus pour dire toute sa pensée, 

oiscours de M. Thiers a produit dans la chambre une 

I le impression ; il a rempli en quelque sorte la séance. 

H. Guizot a annoncé qu'il ne répondrait que le lendemain. 

Nous recevons par la voie de notre correspondance une 

grande partie du discours qu'il a prononeédans la séance du 28. 

Il s'est occupé d'abord des questions extérieures, et les a envi-

sagées au point de vue de son système de paix à tout prix ; 

nous n'avons pas besoin* de dire qu'il s'est montré fort satisfait 

des résultats obtenus. 11 n'y a pas même jusqu'auxaffaires d'Es-

pagne dont il ne se fasse gloire, et dans le moment où les lois 

sont odieusement violées dans ce pays , dans le moment où 

l'arbitraire y est tout puissant , M. Guizot ne craint pas d'affir-

merqu'il est en voie de progrès constitutionnel. En vérité, il n'y 

a rien de tel que d'avoir de la suffisance, que de savoir mentir 

avec impudence, et de mettre son orgueil à mentir; avec cela, 

on donne aux choses une certaine couleur qu'elles n'ont pas, 

on les présente sous un aspect tout nouveau. Pour nous, qui 

prenons les faits pour ce qu'ils sont, qui les considérons tels 

qu'ils se produisent, nous nous sommes figuré que, depuis le 

retour de Christine en Espagne, il n'y avait plus d'ordre légal, 

que les chambres ne servaient qu'à masquer les résolutions du 

pouvoir, que la liberté de la presse avait cessé d'exister; nous 

nous trompions, et jamais l'Espagne n'a été dans des voies plus 

constitutionnelles. S'il en est ainsi, nous regrettons pour l'Es-

pagne le temps où elle était sous le gouvernement absolu ; il 

y avait alors pour elle plus de tranquillité réelle et de bien-être 

positif qu'avee le gouvernement prétendu constitutionnel de 

Christine. 

En considérant les choses du point de vue où se place 

M. Guizot, il va sans dire que nous jouissons en France de tous 

les avantages d'un gouvernement extrêmement libre, d'un 

gouvernement perfectionné. Aussi, allez dire à M. Guizot que 

ies conditions du gouvernement représentatif ne subsistent 

pas, et vous l'entendrez à l'instant se récrier; M. Guizot vous 

prouvera qu'il est l'ami de la publicité, des élections, voire 

même de la responsabilité des fonctionnaires publics. Quand 

on trouve que l'Espagne a un gouvernement régulier et mo-

déré, on peut bien soutenir que la France jouit d'un gouverne-

menUrès libre et très régulier; on peut bien prétendre qu'on 

a pour soi le vœu du pays et le concours de toutes les forces 

organisées , qu'on gouverne avec l'assentiment de l'opinion, 

et qu'on se trouve assez de liberté; on peut bien assurer 

que la presse est parfaitement libre, et qu'elle use de sa liberté 

même jusqu'à la licence. 

Cela est mensonger ; mais qu'importe ! c'est une thèse histo-

rique comme une autre à établir ; il ne s'agit que de l'envisa-

ger d'une certaine manière. C'est ce que M. Guizot a fait dans 

son discours. 

Pressentant bien qu'on peut rétorquer tous ses arguments 

en s'appuyant sur l'intérêt général du pays, sur les vues qu'il 

a manifestées en 1830 et en d'autres circonstances, il a eu soin 

de rappeler à la chambre des députés qu'il voulait avant tout 

consolider la monarchie, et sans dire toutes les difficultés que 

cette fondation avait rencontrées et pouvait rencontrer, il a fait 

.comprendre que la tâche n'était pas facile. Pourtant on nous 

a toujours dit que la France était avant tout monarchique , 

qu'elle ne pouvait pas s'accommoder d'une autre forme de 

gouvernement. Voilà donc où se trouve le nœud de la question; 

c'est la consolidation de la monarchie. Nous aurions sur ce 

point bon nombre d'observations à faire, si la presse était aussi 

libre que M. Guizot le prétend ; mais comme nous ne parta-

geons pas sur ce point son opinion, nous nous en abstiendrons. 

Seulement nous ferons remarquer que du discours de M. Gui-

zot il résulte que nous jouissons, le gouvernement étant 

monarchique, d'autant de liberté qu'il peut en comporter. 

Nous nous doutions bien que c'était là le fond de la pensée de 

M. Guizot et des doctrinaires, et nous sommes fort aises qu'il 

l'ait produite assez clairement pour que nous puissions le saisir 

sans efforts et sans interprétation. Nous verrons si M. Barrot, 

qui doit répondre à M. Guizot, acceptera la discussion sur ce 

terrain délicat. 

La cour des pairs a entendu hier le rapport fait par M. Frank-

Carré sur l'attentat de Lecomte. Nous avons lu ce rapport, et nous 

n'y avons rien vu qui justifiât les abominables insinuations publiées 

par quelques journaux subventionnés, par quelques préfets qui 

ont un dévouement peu réfléchi pour le ministère actuel, et qui 

ont méconnu les plus vulgaires convenantes à ce sujet. 

« Vous feriez mieux, disait M. Pasquierà Leconne, vous feriez 

mieux, même pour votre mémoire, d'entrer dans un système de 

plus grande franchise, et de faire connaître, s'ils existent, les exé-

crables conseils qui vous ont jeté dans la route épouvantable qui a 

été celle de voire perdition. — Monsieur le chancelier, a répondu 

Lecomte, malgré vos reproches très sensibles, je m'en voudrais à 

la mort si j'étais l'agent d'un parti. Tout en déplorant mon action, 

j'éprouve, pour alléger mes peines, la pensée que je ne l'aurais 

jamais commise si l'on n'eût pas rejeté avec mépris toutes mes jus-

tes réclamations. » 

Et ici nous continuons avec le rapport : 

« C'est toujours la même pensée qu'il exprimait dès le début de 

la procédure, et avant même qu'on ne lui eût représenté la pièce 

saisie à son domicile, lorsqu'à cette demande de M. le chancelier : 

« Vous ne parviendrez jamais à faire croire que ce soient des mo-

tifs tels que ceux que vous alléguez qui vous ont décidé à commet-

tre votre attentat, vous avez évidemment agi sous d'autres influen-

ces », il répondait : « Je ne suis pas un Fieschi, capable de faire ce 

qu'il a fait ; je ne suis l'instrument de personne; je n'ai pu vaincre 

mes ressenliments, voilà tout. » 

Les lettres de Lecomte à M. dé Rumigny, à M. de Montalivet, au 

roi, et d'autres projets de lettres au roi prouvent une grande exas-

pération de la part de Lecomte, parce qu'on lui avait retenu 

20 fr. à la liste civile, parce qu'on n'avait pas refusé sa démission, 

parce qu'on avait réduit à 388 fr. une pension qui devait être, selon 

lui, de 400 fr., parce qu'on ne voulait pas capitaliser cette pension 

afin qu'il pût se créer au loin une nouvelle carrière. Voilà pourquoi 

Lecomte a tiré sur le roi. Cela devaii-il inspirer à M. Frank Carré 

une tirade sur la nécessité de protéger par un respect inviolable 

toutes les institutions sur lesquelles repose l'ordre public? Qu'y 

a-t-il de commun entre ces institutions et le crime de Lecomte ? 

N'est-il pas bien démontré que c'est sur un propriétaire que Le-

comte a tiré et non sur la couronne ? et les Débals n'ont-ils pas fait 

une mauvaise campagne? 

Paris, le 3$ mai 1*46. 

On sait que M. le maréchal Soult s'était refusé à communi-

quer au prince Louis des livres très curieux sur l'histoire de l'artil-

lerie , dont le dépôt de la guerre possédait seul un exemplaire. 

Lorsque M. Molitie Saint-Yon r^mpl iça M. le marchai Soult au mi-

nistère delà guerre, le prisonnier de Ham crut pouvoir renouveler 
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par le prospectus. Voilà la douce vie qu'on lui prépare, les jours tissus i 
\ d'or et de soie qu'on lui ménage; et tout cela dans une atmosphère par-
| fumée, ambrée, sous des tentures dorées, sur des sofas de velours, mêlant ' 
j au luxe de son existence les charmes d'une société toute émaillée, toute , 
I fleurie de jeunes gens dorés, de femmes jeunes et jolies, venus là tout ex-
i près pour l'applaudir et lui faire leur cour. Et cependant, malgré toutes 
| les avances du public, toute la munificence dont la municipalité s'est mon-

trée prodigue pour lui, son indifférence va jusqu'à l'ingratitude. Il a l'air 
si triste, la démarche si monotone, qu'il donne à ce qu'il touche cet aspect 
maussade de toute sa personne. 

Il faut tout dire, la vie de joie et de chaînons, la dépense de folies, la 
verve d'abondance ne conviennent pas à tous les âges. Les boueho.is ne 
sautent pas en bonds joyeux du sein des bouteilles vides. Le Grand-Théâtre 
est accablé des infirmités de la vieillesse, son répertoire est vieux , ses 
amoureuses d'autrefois sont passées coquettes, ses danseuses touchent au-
jourd'hui la terre, car les années pèsent autant sur les pieds que sur la 
tête; et puis toutes ses nymphes d'opéra, qui, en mariant ensembie leurs 
voix chevrottantes, forment sur la scène ies chœurs amoureux, ont perdu 
la suavité et l'harmonie de leurs formes à faire fuir les satyres dans les 
saules et les dieux sylvains dans les bois. Voilà pourquoi le Grand-Théâtre 
est si triste, car la vie sans l'amour n'est que la solitude, et l'amour sans 
la jeunesse n'est qu'un mensonge. 

Voyons maintenant le théâtre des Célestins. C'est l'ouvrier, c'est le serf, 
c'est l'esclave, c'est l'homme qui accomplit la loi du travail, qui lutte jour 
et nuit sans trêve ni repos; point de joie, point de distractions pour lui; 
rien pour adoucir son labeur ; point d'air, point de lumière; c'est dans un 
réduit malsain, à la lueur des quinquetsinfects, qu'il use ses forces, et, 
malgré tout, son travail est productif, sa journée est bonne; mais rien ne 
lui reste, et toutes ses forces ne servent qu'à enrichir celui qui l'exploite , 
qu'à fournir à son frère du Grand-Théâtre l'argent avec lequel ce dernier 
engraisse son oisiveté. Celui quigagne, n'arien ; celui qui se repose, a tout. 
Le travail fournit à la paresse et ne gagne rien pour lui. Le Grand-Théâtre 
travaille seulement une partie de l'année, chante comme la cigale, et quand 
la disette arrive, il va frapper à la porte des Célestins. Que dirait-il, que 
deviendrait-il, si le petit théâtre lui adressait la demande et lui faisait la 
réponse de la fourmi à la cigale? « Que faisiez-vous au temps chaud? — 
Je chantais. — Ah ! vous chantiez ! Hé bien ! dansez maintenant. » La 
réponse serait en tout temps assez méritée , elle aurait de plus aujour-
d'hui le mérite d'être quelque peu ironique. Car sur quel pied le Grand-

; Théâtre pourrait-il danser maintenant? Est-ce sur le pied de M"« Mélinaou 

(
celui de M"« Beaucourt? Mais non; le petit théâtre est aussi laborieux, 
aussi prévoyant que la fourmi, mais il est plus généreux qu'elle. 

Vous comprenez à présent que nous avions raison de défendre le théâtre 

des Célestins contre les prétentions du Grand-Théâtre. Oa nous répondra 
que l'œuvre du dernier est plus grande et plus noble ; nous dirons, nous, 
qu'il y a plus de noblesse dans le cœur que da'is le gosier ; qu'il est plus 
difficile de bien comprendre, de bien exprimer une passion, que d'étudier 
une méthode de musique ; qu'aujourd'hui les chanteurs ne cherchent pas 
la passion, mais la note de leur chant ; qu'ils ne trouvent pas la nuance 
de sentiment dans la délicatesse du cœur, mais dans les dièzes ou les bé-
mols de la clef; que, pour peindre un caractère, il faut l'étudier à chaque 
instant de sa vie , et que nous avons vu applaudir à outrance sur notre 
scène des chanteurs qui ne ^avaient pas lire la musique. Vous me parlerez 
ensuite de Duprez ; mais D iprez, vous l'avez sifflé sur notre scène, parce 
qu'il ne pouvait plus vous donner q je les élans de son âme, parce que son 
émotion n'était pas toujours sur le ton du libretto ; vous l'avez sifflé parce 
que le chanteur avait disparu et qu'il ne restait que l'artiste. Ce que le 
public qui se dit amateur de l'opéra demande avant tout, ce sont des ef-
forts de voix , des cris à ébranler la salle ; nous ne voulons pas de cette 
musique, et, à tout prendre , nous préférons à un chanteur qui fait des 
contorsions impuissantes pour arracher une note de son gosier un acteur 
ordinaire, qui, s'il ne réussit pas toujours , cherche du moins à pénétrer 
dans notre coeur sans trop fatiguer nos oreilles. 

Mais la question n'est pas là. Le public des Célestins paie comme celui 
du Grand Théâtre, on peut même dire qu'il paie souvent pour lui. Pour-
quoi dédaigne t on de lut faire les mêmes avantages ? Serait ce que l'un est 
le théâtre de l'aristocratie, et l'autre le théâtre du peuple ? Et l'aristocra-
tie, selon vous, aurait-elle le goût plus pur, exigerait-elle des plaisirs plus 
délicats? Le peuple, en effet, est encore à comprendre ce que l'on entend 
par cette musique où l'on essaie inoins à toucher les cœurs qu'à résoudre 
des problèmes d'acoustique, ce que c'est que cette science qui étouffe l'art 
en voulant devenir son régulateur. Mais s'il ne connaît pas la valeur des 
croches, des triples-croches, das points et des contre-points s'il ne s'ar-
rête pas suffisamment aux points d'orgue, s'il s'ennuie à la monotonie des 
récitatifs, à l'éternelle durée des roulades, ou s'il ne peut établir la distinc-
tion entre le motet et l'oratorio, la barcarole et la cavatine la cantate et 
le cantabile, il n'en est pas moins le grand artiste qui ne s'émeut pas à me-
sure réglée, mais qui se passionne et s'attendrit devant la grande musique, 
devant la musique de l'inspiration, semblable à celle qui se prépare dans 
les grands instruments de la nature, dans les gouffres des rochers, dans les 
lyres puissantes des forêts, aussi variée que les sentiments divers, aussi 
insouciante de méthode q ie celle des oiseaux. Si le peuple ne comprend 
pas toujours Uossini, il chante au moins comme Tyrtée quand il marche à 
la victoire. 
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ce qu'il a besoin d'émotion réelle qu'il ne va pas comme les 

atlettanti du Grand-Théâtre attendre pendant deux hsures l'arrivée d'une 



sa deminde, et cotte fois elle fut mieux accueillie. M. Mutine Saint- ! 

Yon, après avoir pris l'avis du général Pelet, s'empressa de mettre 

à la disposition du prince Louis tous les ouvrages qui pouvaient l'ai-

der à compléter l'important travail sur l'artillerie qui lui a coûté 

plus de quatre années de recherches et d'études. Le prince n'a pas 

voulu que les livres si précieux qui lui avaient été communiqués 

pussent s'égarer. Avwnt de partir, il les a renvoyés au dépôt de la 

guerre , où ils sont arrivés deux ou trois jours avant son évasion. 

— L'autorité qui s'attache aux arguments et aux paroles du 

Journal des Débats semble être singulièrement en baisse. Lundi der-

nier, il publiait, à l'occasion de la Société générale des charbon-

nages belges, formée sous le patronage de M. de Rothschild , un 

article dans lequel il faisait entrevoir la plus magnifique perspec-

tive aux capitalistes qui voudraient s'intéresser à cette affaire. On 

avait beaucoup d'actions de ladite société à émettre sur la place , 

et oo s'attendait sans douteque l'article du Journal des Dirais allait 

aider à leur émission avec une forte prime. C'est tout le contraire 

qui est arrivé. Depuis que ce fameux article a paru, les actions ont 

éprouvé une baisse de iOO f. On dirait que le public commence à 

comprendre ce que valent les opinions exprimées par certains 

journaux à propos des affaires industrielles. Si M. de Rothschild a 

payé la prose du Journal des Débats, il eût pu, à coup sûr, beau-

coup mieux employer son argent. 

—> On assure que le roi des Belges a communiqué au gouverne-

ment français, par l'intermédiaire d'un lieutenant général, le pro-

jet formé par cinq cents familles belges , possédant ensemble un 

capital de trois millions, d'aller s'établir dans la province de 

Constantine. 

— On annonce que la compagnie du chemin de fer du Nord a 

l'intention d'offrir, le 27 juin , sous l'immense hangar de la gare de 

Paris, un banquet à tous les ouvriers présents à Paris, ou assez près 

pour pouvoir s'y rendre, qui ont pris part aux travaux du chemin 

du Nord. 

Après le banquet, il y aura un bal qui sera donné dans la vaste 

salle des Pas-Perdus et dans la salle d'attente de la gare. Les 

femmes des ouvriers seront seules invitées à ce bal. 

Chambre «les Démîtes. 
Fin de la séance du 27 mai. 

M. THIERS continue son discours. 

Cette reine Christine est ailée, sous l'empire de ce triste sentiment (Oh ! 

oh !), chercher à Naples un époux pour sa fille ; elle est allée chercher le 

comte de Trapani. (Mouvement.) Oh ! qu'on se rassure, je n'ai pas l'inten-

tion de juger ce candidat; mais toujours est-il, tout le monde sait cela, que 

ce choix est impossible. Il est repoussé par tous les partis en Espagne, et il 

est surtout odieux au parti modéré. Par ce choix malheureux, cette reine, 

que vous n'avez pas su secourir et que vous avez flattée, a divisé ce parti, 

et c'est, à l'heure qu'il est, le plus gros embarras de l'Espagne. 

Je termine là cette digression. Il m'était impossible de passer si près de 

l'Espagne sans en dire quelques mots, mais cela sort du cadre que je me 

suis tracé; j'y rentre, et je passe à l'administration intérieure. 

Pour faire prévaloir le système de la politique extérieure, il a fallu se 

créer une politique systématique à l'intérieur. Lorsque l'ordre était sérieu-

sement menacé, nous étions tous d'accord; mais quand l'ordre a été réta-

bli, la majorité a faibli; tandis qu'une partie des hommes qui devaient jus-

que-là servir le gouvernement abandonnait lés bancs de la majorité, d'au-

tres hommes partis des bancs de l'opposition sont venus combler les vides 

laissés par les conservateurs. 

A partir de ce moment, le gouvernement s'est constitué un parti ; il de-

vait ne se servir que de moyens graves et dignes. Avant 1840, le gouver-

nement était réservé au dernier point dans les élections; c'est tout au plus 

s'il osait se promettre d'avoir un candidat. 

Aujourd'hui, nous n'en sommes plus là. Ne croyez-vous pas franchement 

que l'administration est devenue plus que jamais un moyen d'influence et 

d'intimidation? Dans mon opinion, si ce système continue encore quelques 

années, l'administration, en France, sera devenue un objet purement poli-

tique. Pour mon compte, je ne puis comprendre cela. 

Au centre : Vous en feriez autant. 

M. THIERS : Si nous voulions imiter cette conduite, nous ne viendrions 

pas prendre les engagements que nous prenons. (Allons donc !) 

Je reconnais assurément au gouvernement le droit d'attaquer ses adver-

saires, mais il faudrait au moins qu'il mît quelque réserve à ses attaques 

dans les journaux. 

Le ministère me dira qu'il ne répond pas des journaux. Je sais qu'il est 

convenu dans la chambre que le gouvernement ne subventionnera pas les 

journaux; mais n'y a-t-il pas quelques liens entre le gouvernement, ou tout 

au moins entre le parti conservateur et les journaux qui le soutiennent? 

Reli ez les journaux de 1831 et 1832 , et dites moi si les feuilles de 

l'opposition ne se sont pas singulièrement modifiées depuis cette époque. 

Eh bien ! à mesure que l'opposition est devenue moins violente , les 

journaux du gouvernement le sont devenus davantage. Je vais citer un fait. 

Rappelez-vous ce qui se passait lors des attentats. Les journaux de l'op-

position disaient que c'était la police elle-même qui les faisait. On ne l'a 

pas dit pour le dernier attentat ; mais il est arrivé autre chose. 0 a donné 

à entendre que moi-même, peut-être sans le vouloir , j'aurais pu contri-

buer à exciter les esprits. 
Eh bien! je m'adresserai à ceux qui autorisent un tel langage, et je leur 

dirai qu'ils commettent, à l'égard de la liberté de la tribune , un étrange 

attentat... Comment! une opinion quelconque qui a été émise à cette tri-

bune, et qui a été émise avec réserve , puisque vous l'avez écoutée en si-

lence , comment ! cette opinion aurait un lien quelconque avec l'événe-

ment déplorable qui nous a tous indignés!... 

Je dis que cela me donne le droit de présenter cette observation : que 

ceux qui étaient violents autrefois deviennent modérés, et que ceux qui 

étaient modérés deviennent violents, (très bien !) 

Je souhaite que cette réaction fasse des progrès ; oui, je souhaite que 

ceux qui sont dans l'opposition deviennent de plus en plus modérés, et 

que ceux qui l'attaquent deviennent de plus en plus violents. Je me rap-

pelle que sous la Restauration, à la veille de notre triomphe, la presse de 

l'opposition était modérée, et celle du gouvernement était violente. En 

effet, ce sont ceux qui commencent à n'avoir pas raison qui sont violents ; 

ce sont ceux qui commencent à avoir raison qui sont modérés. 

Maintenant, un mot sur le pouvoir ministériel, sur la responsabilité des 

ministres, sur les principes constitutionnels. 

Je me rappelle, au début, de quelle manière on s'exprimait ; je me rap-

pelle qu'au début on n'aurait jamais écrit cette phrase : « Le roi doit gou-

verner sous la responsabilité des ministres. » 

Eh bien ! maintenant on ne craint plus de l'imprimer et de le publier. 

Maintenant je vais vous montrer avec quel soin, au début, nous nous 

attachionsà donner de la réalité à nos théories constitutionnelles. 

A l'origine, on croyait tellement à la responsabilité réelle du ministère, 

qu'on plaçait la présidence du conseil sur la tête de Casimir Périer. Après 

lui, c'était le maréchal Sou't qu'on choisissait pour présider le cabinet. 

Et alors, le maréchal Soult était, comme aujourd'hui, un personnage glo-

rieux, plus g'orieux que politique ; oui, l'administration de la guerre l'oc-

cupait plus que la politique; cependant il était dans la force de l'âge, il 

représentait alors essentiellement la pensée du gouvernement qui était la 

résistance énergique au désordre. 

Un dissentiment ayant éclaté entre le maréchal Soult et le cabinet du 

11 octobre, le maréchal se retira. Que fit-on ? On appela le maréchal Mor-

tier pour le remplacer ; mais on tenait tant à donner de la réalité aux 

apparences qu'on s'aperçut bientôt que M. le maréchal Mortier ne repré-

sentait pas assez visiblement la pensée qu'avait représentée M. le maréchal 

Soult, et alors on olla chercher M. le duc de Broglie. Plus tard, c'était M. 

le comte Molé qui présiidait le cabinet. Certes, personne ne contestera ici 

que M. le comte Molé ne soit un personnage important ; cependant, M. 

Guizot et moi nous l'avons appelé insuffisant ; oui, M. Guizot et moi nous 

ne irouvions pas M. le comte Molé suffisant. Et ce chef du 15 avril, nous 

rendant guerre pour guerre, nous répondait avec son esprit habituel, que 

si nous ne le trouvions pas suffisant, en revanche, il nous trouvait bien suf-

fisants. (On rit.) 

Et aujourd'hui, où en sommes-nous ? M. le maréchal Soult, par son âge 

et par ses longs services, a bien acquis le droit de se reposer ; cependant 

il est à la tête de l'administration ; la dirige-il pendant qu'il est absent ? 

Est-il suffisant pour couvrir la royauté ? Je sais bien,qu'ici je ne puis 

qu'opposer mon assertion à la vôtre ; mais le pays jugera. 

Je n'ajoute plus qu'un mot relativement à un point qui m'a profondé-

ment affligé. 

Le gouvernement n'a pas cessé d'être placé entre le parti qui a voulu la 

révolution et le parti qui l'a combattue. 

Eh bien ! certes, je ne serai pas injuste quand je dirai que le gouver-

nement tend incessamment à s'éloigner du parti qui a voulu la révolution 

et à se rapprocher de celui qui l'a combattue. 

Du reste, c'est bien malheureusement un penchant assez naturel aux 

gouvernements. Napoléon, Napoléon lui-même, dans son immense gloire, 

n'a pas résisté au désir d'avoir de grands noms autour de lui ; il ne serait 

pas étonnant que notre gouvernement tendît à ces rapprochements tout 

naturels; seulement, je ne voudrais pas que nos institutions fissent les frais 

de la réconciliation. 

Je voudrais surtout de l'égalité dans la conduite ; rappelez-vous la dé-

marche d'un prince de la branche aînée à Londres; il a voulu agiter le 

gouvernement, et il a bien réussi ; cette démarche a excité de vives co-

lères, on a voulu flétrir ceux qui s'y étaient associés; nous nous y sommes 

refusés, parce que nous avons cru qu'un pareil terme ne devait s'appliquer 

qu'à l'immoralité privée. 

Cependant, ce parti qu'on a voulu flétrir, on s'allie avec lui au moment 

des élections ; on lut sacrifie l'organisation secondaire dans l'Université, et 

cela pour eéder, dit-on, à des scrupules religieux. Je méprise trop, mes-

sieurs, les sentiments vulgaires de ce temps-ci, pour ne pas sentir profon-

dément le besoin d'une pensée religieuse dans la société; mais j'ai appris 

par l'expérience que les jeunes gens élevés par les ecclésiastiques sont 

moins religieux que ceux qui ont été élevés dans nos collèges ; je ne veux 

pas, pour mon compte, de ces institutions qui enseignent à notre jeunesse 

que notre belle révolution n'a été qu'un long crime, Napoléon un usurpa-

teur, et le roi que nous avons élevé sur le trône, un conspirateur de 

palais. 

Les ecclésiastiques ont attaqué l'Université. Qu'a fait le gouvernement ? 

Il a dit avec le ton sententieux que vous lui connaissez : « Dans une pa-

reille lutte, il ne doit pas y avoir de vaincus. » Et cependant le conseil 

royal qui avait défendu l'Université contre les attaques du parti ecclé-

siastique^ a été sacrifié ; il a été vaincu par quelques prélats turbulents. 

(Agitation.) 

Voilà, messieurs, les motifs sérieux de notre opposition, etfcependant je 

n ai pas tout dit ; si encore cette politique nous avait servi à fortifi», 

avenir, je la comprendrais, je l'excuserais, je la louerais neutXr?0?9 

mot sur ce qu elle a fait de notre marine, de notre armée de
 nn
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ces. (Rumeurs aux centres. — A gauche : Parlez ! parlez ') ' natl>-

M. Thiers aborde successivement ces du/ers points et s'élève m 
incessantes dépenses des travaux publics ; il ajoute : «>ntre |

es 

Permettez-moi de terminer ce discours par deux exemples histor-

ié premier de ces exemples est celui du grand Frédéric • il a régné / fiUes : 

la première partie de son règne a été consacrée à la guerre la s ans! 

partie s'est passée dans une profonde paix. A la fin de la guerre j?
COtl<le 

toute l'Europe contre lui, et s'il n'avait pas de journaux chez lut' la *Vait 

vaise langue pouvait lui créer autant de difficultés que nos disen
 mau

" 
peuvent nous en susciter. oureurs 

A la paix, son armée et ses finances étaient détruites et ruinées Ai h 

de quelques années, il avait reconstitué et doublé son armée et amassé i
 1 

ses coffres de quoi faire quatre campagnes sans subsides de l'Anglet s 

et cependant il avait eu à résoudre pendant cette paix les deux sr6 ' 
questions de la Pologne et de la Bavière. »randes 

L'autre exemple est celui du père du grand Frédéric, qui, dans les a 

nières années, s'était montré si timide, qu'il se laissait Insulter par u , " 

petits princes de la confédération germanique ; mais il avait organisé 

forte armée et amassé un trésor con-ddérable ; aussi le grand Frédér 

sait-il à ceux qui lui rappelaient les faiblesses de son père : C'est mon° 

qui m'a laissé l'armée et les trésors avec lesquels j'ai conqui laSilésie re 

Pour moi, Messieurs, je déclare, en terminant, que je me consolera' 

cilement des outrages du ministère, s'il laissait à la France l'armée MI 

trésdrs nécessaires pour conquérir la Silésie. et|es 

M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES : Je demande le renv I 

demain. 01 « 

M. LE PRÉSIDENT annonce à la chambre que les obsèques de M. lecomi 

de Sade auront lieu demain à neuf heures et demie du matin. e 

La séance est levée. 

(Correspondance particulière du 0*M«JEOR.) 

Séance du 28 mai. 

PRÉSIDENCE DE M. SATJZET. 

La séance est ouverte à une heure et demie. Le procès-verbal est 

adopté comme hier. Les tribunes publiques sont occupées pa
r a

„ 

tant de personnes qu'elles en peuvent contenir. 

On a distribué aux députés un amendement de M. 0. Barrot par 

lequel il est proposé au chapitre des fonds secrets ordinaires, por 

tant allocation de 932,000 fr., une réduction de 10,000 fr. 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion générale relative 

au budget de l'intérieur pour 1847. 

M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES : En rouvrant hier 

l'arène de tous nos débats depuis quinze ans, l'honorable M. Thiers 

a dit tout d'abord qu'il serait modéré, qu'il parlerait auK hommes 

modérés. Je voudrais faire un grand pas de plus dans cette voie 

bannirtoutepersonnalité, toute personnalité hostile, présomptueuse'. 

La personnalité, soit qu'elle consiste à dénigrer amèrement ses ad-

versaires, soit qu'elle se déploie complaisamment soi-même, rape-

tisse les choses vreiment grandes comme les affaires publiques des 

états. Je veux éviter cet écueil et ne rien ôter aux choses de leur 

grandeur naturelle. Le débat n'y perdra rien de sa. vérité. 

L'honorable M. Thiers a fait de ces quinze années detix parts, 

('une à laquelle il a contribué, l'autre à laquelle il est resté étran-

ger ; il a approuvé le première et critiqué la seconde. Je dis d'abord 

qu'il n'a pas suffisamment rendu justice à cette première partie à 

laquelle il a contribué. Il a dit qu'elle n'avait été ni grande ni gro-

rieuse, mais qu'elle aurait pu le devenir, Je prétends qu'elle l'a été. 

Une politique qui, au milieu des orages qui ont assailli le gouverne-

ment, a été prudente, juste, modérée, a été grande ; elle a été dif-

férente de celtes qui l'ont précédée, mais, en fait de grandeur et de 

gloire, ce n'est pas un défaut d'être nouvelle. 

Je ne veux pas suivre l'honorable orateur dans toutes les ques-

tions où il est entré ;' il faut bien que dans la politique il y ait des 

questions vidées pour les débats parlementaires. Je dirai un seul 

mot sur le droit de visite. Supposez que le cabinet fût tombé, et que 

M. Thiers eût conclu avec lè cabinet anglais la convention du 

29 mars; est-ce que vous ne l'eussiez pas regardée comme un suc-

cès ? Mais je ne veux pas en parler; je prendrai des questions en-

core vivantes, et je montrerai les erreurs qu'il faut redresser. La 

première est celle de l'Espagne. 

M Thiers regrette toujours qu'on ne soit pas intervenu, et il trouve 

que tout ce qui est arrivé depuis a été malheureux. Je ne crois pas 

que personne, en Espagne ou ailleurs, ait regretté notre non-inter-

vention. On s'étonne que nous ayons demandé à l'Espagne de se 

sauver elle-même. L'Espagne s'est sauvée. (Murmures.) La guérie 

civile n'y est plus ; la monarchie constitutionnelle est debout (Son ! 

non !}, mieux que debout : elle s'est relevée et affermie. Compiez-

vous pour rien la constitution réformée, ramenée aux grands prin-

cipes de toute constitution monarchique? (Oh ! oh ! )
 r 

Il est arrivé sans doute des malheurs, de grandes difficultés;il 

note qui doit sortir armée d'une triple croche du gosier qu'elle déchire f 
d'un chanteur aux abois; maisil vient aux Célestins, où il peut encore se pas-

sionner et s'attendrir, et s'il ne rencontre là que des artistes médiocres, il ' 

a droit d'en demander de meilleurs ; il peut exiger qu'on paie ses acteurs j 

comme on paie ceux du Grand Théâtre, qu'on lui fournisse une salie aussi j 
élégante, des décors aussi frais. L'argent qu'il donne ne doit pas servir à 

un luxe étranger; le public aristocrate, qui se pique de sa dé'icatesse, doit 

au moins avoir celle de ne pas vivre du salaire d'un simple prolétaire. 

Et cependant on le laisse, ce petit théâtre, dans le dénuement le plus 

complet, et quand les débuts viennent, la police ne permet plus au public 

ce qu'elle autorise au Grand-Théâtre ; elle intervient dans les débuts pour 

enlever le droit qu'où a de juger les acteurs ; elle laisse faire les assom-

meurs payés et empoigne ceux qui se permettent le droit du sifflet. 

Pourquoi le fas au Grand-Théâtre devient-il le nefas aux Célestins ? 

C'est qu'au théâtre comme ailleurs on caresse les habits des uns et on 

froisse la veste des autres ; mais le malheur est que la veste est faite de 

meilleur drap que l'habit et qu'elle dure plus long temps. 

Nous avons assisté dernièrement aux débuts de Mm* Sandélion, rôles de 

Détazet. M. Fieury ne pouvait pas mieux nous prouver le peu de souci 

qjrw prend des Célestins. Le rôle de Déjazet est le plus gentil de tous ; 

c'est tout ce qui peut donner de la vie et de l'entrain à un théâtre ; un 

spectacle ou ce rôle manquerait serait comme une cage d'où s'est échappé 

l'oiseau qui la peuplait de son chant joyeux; il serait aussi ennuyeux que le 

couvent des nonnes de Gresset avant l'arrivée de Vert-Vert. Aussi, pour 

le tenir avec succès, a-t on besoin de jeunesse et de fraîcheur, car il faut 

rire, et rire sans jeunesse, c'est confondre les rides avec les sourires, ce 

qui déplaît ; et , d'un autre côté , la jeunesse sans fraîcheur n'est que la 

vieillesse anticipée. C'est tout un rôle de printemps. Si dans la Fiole de 

Caglioslro on vieillit d'abord de cent ans, il faut ensuite qu'au dernier 

acte on sorte de cette fiole avec ses quinze ans fleuris; et puis, pour por-

ter la robe légère de Frôtillon qui frétille, il ne faut pas attendre l'au-

tomne, dont les sombres couleurs sont semblables à celles des feuilles qui 

tombent. Lisette, à cet âge , ne fait plus que se souvenir de Béranger. 

L'emploi est donc plus difficile qu'on ne pense. A toutes ces qualités 

qui ne s'acquièrent pas, mais qui au contraire se perdent chaque jour, 

il faut ajouter celles du travail et de l'esprit, et, il faut bien le dire, nous 

n'avons trouvé aucune de ces conditions chez Mm» Sandélion. Nous n'avons 

plus reconnu dans le jeune Richelieu cetiehfant si spirituel et si méchant 

pour son âge; il n'avait plus cette aisance qu'on doit trouver dans un petit 

roué et l'espièglerie qui est dans le naturel d'un enfant : à moins qu'un ne 
prenne pour de l'aisance des gestes brisés, coude pointu en avant, coude 

pointu en arrière, marche saccadée et nulle harmonie dans les mouve-

ments ; à moins qu'on ne prenne pour de l'espièglerie un gros sens donné : 

à une petite malice ; et.puis, on aurait voulu se faire illusion, que la voix 

rude et âpre de Mrae Sandélion serait venue protester contre le charme 

et la fraîcheur du rôle et les quinze ans de Richelieu. 

Du reste, le public a très mal accueilli M°»e Sandélion. Il est bien en-

tendu que ne nous comptons pas comme public la phalange dévouée de tous 

les artistes malheureux. Vous verrez cependant que M. Fieury, un jour 

de début au Grand-Théâtre, trouvera le moyen de nous glisser Mrae San-

délion, ses iidèles aidant. Nous attendons. PH. F. 

FACULTÉ DES LETTRES. 

COURS DE LITTÉRATURE FRANÇAISE. 
ïoltaire; ses comédies ; son séjour à Berlin. — Le Sage. — Destouclies. — Pirou. — 

Gressel. —Marivaux. —La Chaussée. 

« La comédie, dit un critique, est un des genres où Voltaire eut le moins 

de succès. Il ne sut pas imaginer des caractères ni des situations comiques; 

il sut encore moins faire parler les personnages et leur prêter de ces dis-

cours de bonne foi où leur passion , leur faiblesse se trahit à leur insu. 

Son esprit, essentiellement moqueur, ne voyait, dans les ridicules qu'il es-

sayait de mettre sur la scène, que des sujets de railleries , des occasions 

de bons mots, et ces bons mots, ces railleries, il les plaçait dans la bouche 

même de ceux qui les méritaient; c'était un contre-sens. La gaîté mali-

ieuse de Voltaire, ailleurs de si bon goût, est presque toujours, dans ses 

comédies, fausse, grimacière, burlesque et même grossière; ses person-

nages ridicules sont des caricatures, et. leurs mots plaisants sont des bouf-

onneries. Tels sont les défauts qu'on trouve dans [Indiscret, la Prude, lit 

Femme (fui a raison, le Droit du seigneur, le Dépositaire, les Origi-

naux, l'Echange, etc. Aussi, Voltaire a-t-il souvent remplacé le comique 

par la qualité la plus contraire au genre, mais en même temps la plus ana-

logue à son génie, le pathétique. C'est au pathétique que Nanine, l'Enfant 

prodigue et l'Ecossaise ont dû principalement leur succès. » 

Si le comique a manqué à Voltaire, ce n'est pas assurément que cet 

esprit composé de flamme et d'air, comme on l'a dit, ce génie aux formes 

nombreuses et variées nVûl pas le don particulier de saisir un ridicule et 

de dessiner un caractère; tout au contraire, jamais esprit n'a été plus pé« 

tillant, plus farce et plus bouffon, si je puis parler ainsi. Mais c'est que le 

ridicule, les saillies et les bous mots ne sont qu'une partie du g9Hre comi-

que. Il en est' une autre plus grave-, plus sérieuse et plus importante : je 

veux parler de lu peinturo vraie, eiacte des moeurs du siècle. Et comment 

Voltaire aurait-il pu saisir le vrai de cette seconde partie, étant, comme il 

l'était, dans un siècle de transition, et comme sur une espèce^ de pente, 

distrait d'ailleurs comme il l'était par mille autres objets différents quii 

poursuivait presque tous à la fois ? . 

Voltaire, ainsi que nous le fait observer M. Maignien, n'était qua d» 

au sujet qu'il traitait. Toujours chez lui il y avait une arrière-pensée. ,| 

puis, le moyen de peindre avec exactitude et vérité les mœurs de son siè-

cle, quand on se trouve soi-même au milieu du tourbillon qui entraîne> 

qu'on est applaudi, fêté, gâté, comblé des faveurs de la cour, caresse |M 

la multitude, et qu'avec tout cela, on fait de la physique, de l'astronom. i 

de l'histoire, de la littérature et de la politique? . .. ^ 

M. Maignien nous a fait une analyse succincte de la comédie inut» ^ 

Nanine, ou le Préjugé vaincu. Le sujet de cette pièce est fort 

fort appropriée aux tendances qui se manifestaient alors. C'est un nom 

de haute condition qui, s'élevant au-dessus du préjugé alors en ws< 

épouse Nanine, fille simple et naïve, mais de basse origine. On pnut '-j 

mander ici si le préjugé que combat Voltaire est du nombre de ceu u _ 

ne faut pas trahir, et si les préjugés, comme on l'a dit, sont lesr0is(

 Le 
gaire. Je pense que le lecteur n'aura pas de peine à trouver la repon • 

préjugé, n'est-ce pas une opinion adoptée sans examen préahibie,
 6e 

tant synonyme d'erreur? Se laisser conduire par le préjugé, n'est-ce p ̂  

livrer au hasard et aux caprices de la fortune, abandonner la
 ra,s

. '
u

'
on

a 

sûr et infaillible, pour se jeter entre.les mains de ce guide aveugle q 

nommé routine? , . -
t ûe

 dé-
Montesquieu a dit quoique part : «Si le roi de Turquie s'avisâtil ^ 

fendre à ses sujets musulmans de boire, du vin, il ne resterait P
 pl

'|,ui 

jours sur le trône dn.Constautinople. »S1 Montesquieu revenait auj ^ jjj 
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faibles, incorrects, faisant deviner la pensée, loin de la décrire ^j-, 

peindre. Voltaire y ressemble trop à ces gens qui font toujours
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traient trop souvent du la peinture exacte et vraie du modèle. ^
 m0

ts 

personnages, ou plutôt il les néglige , pour s'occuper a trou 

propres ù exciter l'hilarité du spectateur. 
(La suite au prochain numéro.) 
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niiip sincère. L'orateur dit ensuite quelle est sa manière 

rendre et de pratiquer la politique de la paix. La paix compte 

\ 'Miiird'hiii pour tout sur elle-même , et elle peut prodiguer ses 

t » ifitts Vous pouvez sortir de cette enceinte, aller partout, écou-

tée oui se dit dans l'intérieur du gouvernement et dans l'épi-

ni ,n partout on porte sdr la politique de la France les pronostics 

les plus favorables. Vous seuls, depuis cinq ans, dites que la poli- ; 

' a de la France ne s'est pas affermie dans le monde. Tout le I 

B ,nde pense et dit le contraire. El si la politique de la paix était J 

pratiquée par vods, vous seriez bien loin d'obtenir les mêmes j 

résultats. 
le passé à l'intérieur. Messieurs, on nous a reproché de n'avoir j 

- m % iuvernement parlementaire. On nous accorde que nous j 

avons la majorité , qu'elle a subi de difficiles épreuves et qu'elle ; 

st affermie; mais nous n'avons pas le gouvernement parlemen- j 

m t Vous gouvernez, nous dit-on, comme parti, vous tendez à 

i nir un parti. Si ontend par là que la majorité a acquis la fer- j 

pi lui u anquail, que depuis cinq ans nous avons travaillé , 

I
a ce résultât, on dit vrai. Le parti conservateur est devenu l'ancre ; 

de satti t du gouvernement représentatif; il suit son drapeau avec ; 

! ité. .Nous avons fait pour atteindre ce but de grands efforts, 1 

Je plus grands sacrifices. (Hilarité. — Interruption.) Je ne crois 

I
pae les honorables membres aient compris... (Si! si!) Voici j 

■ | lé j'appelle les sacrifices que nous avons faits. Nous avons ! 

i6é des amitiés qui nous étaient chères, des appuis utiles, j 
uuur maintenir l'homogénéité du parti conservateur. Nous avons ! 

itpour cela de grands sacrifices; nous avons consenti à courir | 
des risques. 

'i 0. MRROT : Je demande la parole. 

M. GUIZOT : Ce sont ces efforts, c'est ce résultat qui a amené de ' 

côté ce qu'on a appelé la fusion. (Bruits divers à gauche.) ! 

u avez senti deux choses: l'impossibilité de démembrer le parti ! 

"valeur ci la nécessité de rallier l'opposition sous le même S 
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qu'il se réveillerait ; mais ce n'est pas quelques idées accomplies 

dans ce qu'elles oui de bon, usées dans ce qu'elles oui de faux el i 

d'excessif, qui le passionneront désormais. ( 

Le pays a donné raison ail gouvernement ; il a donné tort àl'op- £ 

position. Voilà pourquoi l'opposition crie à la corruption. I 

M. DE MARANDE : Ah ! très bien ! 1 

M. GUizO'fc : Est-il vrai maintenant que le gouvernement repré- 1 

sentatif soit falsifié, comme s'en est plaint M. Thiers? ' 

M. THIERS : Je ne me suis pas plaint. j 

M. GCIZOt : Vous vous êtes plaint, soit ; vous avez dit que le i 

gouvernement représentatif était faussé. En quoi? Est-ce que la 1 

presse n'est pas libre? Est ce que vous n'en usez pas autant que 

vous le voulez? Est-ce que vous h'àvez pas des journaux à votre 

service? Est ce qtte vos journaux ne sont pas beaucoup moins mo 

dorés que ceux dont je puis disposer moi-même? 

Notre politique, dit-on, est rétrograde ; d'autres fois on dit qu'elle 

n'est pas la nôtr e. 

M. LÉON DE MALLEVILLE : Vous l'avez dit à d'autres. 

M. GUIZOT : C'est un souvenir de la coalition qui a inspiré l'in-

terruption. Vidons l'incident. Je maintiens que dans ce que j'ai pu 

dire à une autre époque et dans les doctrines que je soutiens au-

jourd'hui il n'y a aucune contradiction. 

L'honorable M. Thiers n'a certainement pas eu l'intention de dire 

que la responsabilité de la politique pratiquée par le gouvernement 

devait remonter à d'autres qu'aux ministres eux-mêmes ; cela n'a 

pas pu entrer dans sa pensée. Tout ce qu'il a pu faire, ç'a été de se 

demander si l'influence de l'un des pouvoirs de l'Etat ne dépassait 

pas les limites auxquelles elle peut naturellement prétendre. Mes-

sieurs, ne l'oublions pas, c'est la monarchie que nous voulons fon-

der en France; nous voulons la fonder solidement, sur le contrat 

mutuel entre le roi et le peuple. 

Voix à gauche : Il n'y a pas de contrat. 

M. GUIZOT : Parmi les amis de cette monarchie, il se trouve des 

hommes qui , lorsque quelque chose ne leur convient pas, se 

croient autorisés à lui dire : Qj'e ne nous disiez-vous cela en 1830? 

(Bruit). Cela est grave, Messieurs ; j'ai entendu de semblables pa-

roles sortir de la bouche du général Lafayelte, à propos du pro-

gramme de l"Hôtel-de-ViIle, el je lui répondis alors qu'il ne pouvait 

avoir la prétention d'avoir donné la couronne à Louis Philippe. 

Je repousse bien loin ces bouffées d'un orgueil frivole. (Inter-

ruption. 

M. J. DE LASTEVRIE veut parler de sa place. 

Aux centres : Non ! non ! n'interrompez pas ! 

M. GUIZOT : Je reviens à la monarchie. Pour fonder cette monar-

chie à travers tant de difficultés, savez-vous que ce n'est pas trop 

du concours énergique de tous les grands pouvoirs, et de la mo-

| narchie elle-même? (Agitation.) Savez-vous que ce n'est pas trop 

I d'une grande intelligence, d'un grand dévouement, d'un grand pa-

! trioiisme? (Interruption.) Cela se dit dans toute l'Europe ; pourquoi 

; n'aurais je pas le droit de le dire ici ? Pour mon compte, je ne crain-

! drai jamais de faire remontera la couronne la part qui lui reviendra 

j dans le bien fait au pays, et en cela je ne manquerai pas aux règles 

du gouvernement représentatif. Je ne veux pas mettre la couronne 

: au-dessus des chambres, pas plus que les chambres au-dessus de 

la couronne ; je veux qu'il y ait transaction et accord entre elles, 

j Voilà comment je comr remis le gouvernement représentatif. 

[ Je suis assez vieux pour avoir vécu sous bien des pouvoirs. (On 

; rit.) Je suis sûr qu'il n'y en a aucun qui m'ait jamais trouvé servile 

j ou dépendant ; mais, je l'avoue, j'ai soif de déférence et de respect ] 

pour les pouvoirs qui gouvern -nl mon pays, et s'il m'arrivait de ne ' 

I pas être d'accord avec eux, je me garderais bien de le faire savoir à 

mon pays. Je comprends autrement mon indépendance. Ma con-

'■ vietion est que le devoir d'un conseiller de la couronne est de faire 

j remonter jusqu'à elle tout le bien qui se fait, et jamais le mal qui 

| peut se faire. 

S M. DE LAROCHEJACQUELEIN : Et 1830! (Bruit.) 

| M. GUIZOT : Il ne faut pas que les conseillers de la couronne se 

j posent entre elle et le pays pour se grandir eux-mêmes. Ce n'est 

ni mon goût ni mon devoir (on rit), c'est à cela que je mets ma 

! vanité, et je suis bien convaincu que si je mérite un jour quelque 

i i petite place dans la reconnaissance de mon pays, c'est à cela que 

i ! je le devrai. Voilà comme je comprends la monarchie constilution-

i nette ; voilà comme je comprends le gouvernement représentatif. 

Il nie reste maintenant à traiter deux ou trois points abordés 

, hier par l'honorable M. Thiers; avant de les aborder, je prie la 

i chambre de m'accorder quelques instants de repos. 

La séance reste suspendue pendant un quart d'heure. Elle est 

reprise à quatre heures et quart. 

Nous trouvons dans le Journal d'Indre el-Loire une lettre datée 

du pénitencier de Tours, 17 mai 1846. Cette lettre a été adressée 

à ce journal par M. Armand Daligniau, voici à quel propos : 

Le 10 octobre dernier, M. Armand Daligniau a été condamné 

par le tribunal de Niort à quatre mois de prison, pour délit de 

presse. Par suite de celte condamnation, il a été arrêté le 15 avril, 

à son domicile, à Paris. Le 17, à cinq heures du matin, deux gen-

darmes de la Seine l'oni extrait de la Conciergerie, où il avait été 

provisoirement déposé, et lui ont mis la chaîne de sûreté aux poi-

gnets, malgré ses prières et ses larmes. Il est parti par la corres, 

pondance ordinaire, et il est arrivé, après un mois, au pénitencier 

de Tours, toujours lié avec une chaîne pesant plus d'un kilogramme-

sans y comprendre deux solides cadenas. 

Après avoir exposé ces faits, qui paraîtraient incroyables, si 

déjà nous n'avions eu de nombreux exemples de la brutalité avec 

laquelle le pouvoir traite les hommes qui appartiennent à la presse, 
M. Daligniau ajoute : 

« C'est une plainte sans colère et bien légitime, écrite à la hâte, 

et que vous aurez la bonté d'insérer dans votre premier numéro; 

c'est un pauvre journaliste qui vous demande cette faveur qui lui 

vaudra peut-être la suppression de cette horrible chaîne, qu'il 

redouté encore bien davantage, depuis que sa dernière escorte lui 

a assuré qu'à Tours elle lui sera mise au cou, s'il a le triste bon-
heur de rencontrer un compagnon de voyage. 

» Mon Dieu ! monsieur, je vous demande une faveur, et, pour 

l'obtenir, je ne vous ai point encore dit ma foi politique; j'allais 

saps mauvaise intention ^ surpreudre votre intérêt le plus respec-

table : la conviction fraternelle. Je suis Vendéen; le reste se devine 

facilement, quand on rend justice au courage et à la fidélité. Puis, 

le malheur, el surtout le malheur d'un confrère, doit trouver de la 

sympathie sous tous les drapeaux de la presse honnête et conscien-

cieuse ; voila pourquoi je vous adresse cette lettre avec la certitude 
qu'elle sera bien accueillie. » 

C'lironi«iiie. 

— La fille Marie Henry, qui avait été conduite à Bourg sous la 

prévention d'un infanticide, vient d'être ramenée à Nanlua, où la 

procédure va se poursuivre , la prévenue n'ayant pas pu ou voulu 
indiquer le lieu où elle â enterré son enfant. 

— On lit dans le Réveil de l'Ain : 

.< Un affreux accident a eu lieu, dans la matinée de dimanche 

dernier, sur la route de Nanlua aux Neyrolles. Une accoucheuse, 

après avoir assisté à la première messe, se rendait en voiture au-

près d'une femme qui réclamait ses soins, lorsque le cheval, effrayé 

par le bruit des bidons des laitières, a pris le galop et a entraîné 

la voiture sur un tas de pierres. La malheureuse sage-femme est 

tombée, et une des roues de derrière lui a passé sur la tête. Une 

partie de la face est horriblement fracassée ; mais, grâce aux soins 

de plusieurs médecins et en particulier de M. le docteur Batidin, 

l'hémorrhagie qu'on redoutait n'a pas eu lieu, et la malade est 
hors de danger. » 

— La 136e livraison de la Revue du Lyonnais , qui a paru il y a 

peu de jours, contient les matières suivantes : 

POÉSIE. — La Co-upe, par M. Victor de la Prade. 

BintlOGRAPHlE LYONNAISE. — Paterne de Savy. — Installation 

du premier maire de la ville de Lyon. —Souvenirs et manuscrits de 
Torqualo Tasso, par F.-Z. Collombet. 

NÉCROLOGIE. — M. Louis Remet. — M. Mercier (de Vienne).— 

Gerson poète, par M. Darmès. — Etwle sur la vie et sur les écrits 

de saint Isidore de Séville, par F. Z. Collombet. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE.— D'Athènes à Baalbek, par M. Char-

les Reynaud. 

GYMNASE ÉQUESTRE DE M. BASTIEN FRANCONI, à la Rotonde. 

Dimanche exercices, et lundi clôture. 

BULLETIN DES SOIES. 

Nos marchés de soies grèges sont un peu délaissés à cause des occupa-
tions nombreuses que nécessite l'éducation des vers, qui est arrivée à sa 
dernière période. En général, dans la Drôme, l'Ardèche, le Gard et Vau-
cluse, les vers sont dans leur quatrième âge et auront monté dans huit ou 
dix jours. Jusqu'à présent la récolte promet d'être abondante, et sauf quel-
ques éducateurs qui, s'étant trop hâtés de faire éclore leur graine, ont 
été obligés de donner de la mauvaise feuille à leurs vers qui en ont beau-
coup souffert, on n'entend aucune plainte. 

Ni dans l'Ardèche, ni dans le Gard, ni dans la Drôme il n'est question 
encore du prix des cocons ; à la fin de la semaine seulement on . en con-
naîtra quelque chose. 

Dans le département de Vaucluse, il a été offert de quelques partis de 
cocons hâtifs 3 f. 50 c. à 3 f. 60 c. le kilogramme; mais les propriétaires n'ont 
pas voulu terminer ie marché. 

A Romans, vendredi dernier, il s'est fait sur le marché quelques ventes 
de soies grèges du pays à 26 fr. 50 c. et 27 fr. le kilogramme, avec ten-
dance à la baisse. 

A Joyeuse, mercredi, les soies avaient pris un peu de valeur; les qua-
lités fines se vendirent : 

Soies 1^ qualité, 29 fr. 60 c, 30 fr. et 30 fr. 85 c. le 1/2 kilogramme. 
A Aubenas, samedi, il n'y eut de transactions que sur les qualités fines 

qui furent cotées un peu moins haut qu'à Joyeuse : 
Soies fines, 29 fr. 55 p., 30 fr. et 30 fr. 55 c. le 1/2 kilogramme. 
A Avignon, les ventes ont été plus actives la semaine dernière et les 

prix mieux soutenus. 
A Marseille, il n'y a pas de variations dans les prix. Les qualités fermes 

et moyennes donnent seules lieu à des transactions. Les ventes ont été de 
15 balles Perse, 13 à 16 fr. 50 c. le 1/2 kilogramme. —3 balles Brousse 
L. G., 15 fr. — 10 balles Castravan, 14 fr. à 14 fr. 75 c. — 10 balles An-
tioche, 15 à 16 fr. — 4 balles Baruthine, 13 fr. — 7 balles Baffa, 12 fr. à 
12 fr. 75 c. — 1 balle Sellé, 18 fr. (Courrier de la Drôme.) 

Un crime horrible a été commis, le 18 mai, au hameau de Ley-

send, près de Turnhout, en Belgique. Samedi au matin, le nommé 

H. Mathé, cultivateur, était sorti avec son fils, âgé de deux ans , 

après s'être muni d'un couteau de table. Ce misérable s'était di-

rigé vers son fumier, à environ deux cents pas de sa demeure. Il 

revint seul peu après ; mais à la demande que lui fit son domesti-

que, le nommé Joseph Aerts, où il avait laissé son fils , Mathé se 

troubla. Aerts insista pour savoir ce qu'il avait fait de l'enfant. 

Alors Mathé se jeta à genoux, en suppliant son domestique de ne 

pas le perdre. Celui-ci, soupçonnant un crime, fit, accompagné de 

la servante, des recherches actives dans les environs, et ils trou-

vèrent le cadavre du malheureux enfant, la gorge coupée, dans un 

fossé. A leur retour, Mathé avait pris, la fuite ; mais la gendarme-

rie l'a arrêté le même soir. Il a été écroué dans la maison de dé-

tention à Turnhout. 

Bulletin 3e ia Sourie de ï>arii du 28 mai 1846. 

Les fonds anglais étant arrivés en hausse de 1/8 0/0, il a été fait des affaires 

avant l'ouverlure à 84 28 1/2, et le premier cours au parquet a été 84 20. 

Le 3 O/O a fléchi tout de suite, et, sans avoir éprouvé aucune réaction, il est 

tombé à 8i 05, qui a été le dernier cours au parquet. Après la clôture, le 
3 0/0 est resté offert à 84 02 1/2. 

Les affaires sont assez actives. 

Trois pour cent....' 84 10 CHEMINS DB FliR. 

Quatre pour cent » » Saint Germain » » 

Quatre et demi pouï tient. » » Versailles (rive droite)... >» » 

Cinq pour cent H9 KO — (rive gauche).. 275 » 

Emprunt de 1844 » • Paris à Orléans 1235 » 
Trois pour cent belge... » » Paris à Rouen 10l2 50 

Quatre 1/2 p. 0/0 belge.. 99 5/8 Rouen au Havre » » 
Cinq pour cent belge.... 10"2 1/2 Avignon à Marseille » » 

Cinq pour cent napolitain. » » Strasbourg à Bêle 215 » 
Récépissés Rothschild. . . 102 » Orléans à Vierzon....... » » 

Cinq pour cent romain... 100 1/8 Orléans à Bordeaux 608 75 

Cinq pour cent portugais. » • Amiens à Boulogne 490 » 

Trois pour cent espagnol. » » Montereau àTroyes 380 » 
Deux 1;2 p. 0 0 hollandais. » » Bordeaux à la Teste » » 

Banque de France 3440 » Chemin du Nord .... 735 » 

Comptoir Ganneron 1150 » Dieppe et Fécarap 415 » 

Banque belge » » Paris à Strasbourg...., 503 « 

Caisse Laftitte
 f

 1212 50 Tours à Nantes 515 75 
Obligations de Paris 14ïi0 » | Paris à Lyon 538 75 



Elude de M. Viqnat, avoué àLyon,quai de l'Archevêché, 
29. 

Le samedi il! juin 1846, il midi, 

Par-devant le tribunal civil de L on., 

VENTE JUDICIAIKE 
EN QUATRE LOTS, SANS ENCHÈRE GÉNÉRALE, 

lïe la pleine propriété de diii'.îrerHe 
téneitienii de terre, vigne, 

verger et pré, 

ET DE LA NUE PROPRIÉTÉ D'UNE 

MAISON BOUiiliEOISE 
avec bâtiments et enclos contins; 

\A VGVKV %'IIM m, Va towïftwiw, SOUM,MV.*-MV-

ÎOTNA, tauVou (U Sa\uV-Gs/<n%-

Dépendant de la succession de Jean-Pierre Perrel. 

PREMIER LOT. Un lénenient de terre, vigne et 

verger, territoire de la Mondonne , de la conte-

nance de 5 hectares 80 ares ; mise à prix : cinq 

mille francs, ci 5,000 fr. 

DEUXIÈME LOT. Uu tènement de terre , pré et 

broussailles, de la contenance de 1 hectare 35 

ares 40 centiares, siiué au territoire des Signes 

ou Glander; mise à prix ; ci 1,500 fr. 

TROISIÈME LOT. Un ténemenl de terre et pré, 

territoire du Grand-Pré ou Garon , de la conte-

nance de 1 hectare 38 ares; mise a prix : trois 

mille francs, ci 3,000 fr. 

QUATRIÈME LOT. Il consiste en la nue-pro-

priété d'une maison bourgeoise , avec bâtiment 

d'exploitation , composé d'écurie, cellier, cuvier, 

avec cave voûtée et fenil, cour close de murs , 

jardin, puits à eau claire et enclos, le tout au ter-

ritoire du Pré-Pallu, de la contenance de 88 ares; 

mise à prix , ci 6,000 fr. 

L'usufruit de ce lot est réservé aux mariés Per-

rel et Chambry, plus que septuagénaires. 

Les adjudicataires des trois premiers lots entre-

ront en jouissance le 1er octobre 1846. Il est con-

venu avec le fermier : 1° qu'il abandonnera à ladite 

époque les prés des Saignes et de Garon ainsi que 

le champ de trèfle au lieu de la Mondonne, et 

qui a été semé au mois de mars 1845 ; 2° qu'il ne 

laissera pas à sa sortie les terres ensemencées ; 3° 

qu'il ne récoltera les fruits actuellement pendants 

qu'au moment de leur maturité, fût ce après le 

1er octobre. 

Pour plus amples renseignements, s'adresser à 

Me Vignat, avoué à Lyon, quai de l'Archevêché, 

n» 29. Signé VIGNAT. (2858) 

Etude de M* Charvèriat, notaire à Lyon. 

Â vrMnmrL,fl bnn fonds dhôtel bien 
W tni/iik achalandé,[situéau centre 

de la ville de Saint-Elienne (Loire). On donnera 

toutes sûretés et facilités pour les paiements. 

S'adresser, pour traiter, à Me Charvèriat, notaire 

à Lyon, rue Clermont, n. 1. (3277) 

Etude de M" Gallay, notaire à Lyon, rue Lafont, 5. 

Ibllv . 1 3m de campagne de huit 

pièces, avec cour et jardin, située à Saint-Cyr-au-

Mont-d'Or, au prix de 7,000 f. 

S'adresser audit MeGallay, notaire. (3237) 

Même étude. 

Â VntinftF le château de l'ArbresIe , 
w tliUHin avec terrasse, salle d'om-

brage et jardins, propres à un pensionnat, à une 

communauté où à un établissement industriel ; et 

une maison située à l'ArbresIe, sur la rivière, pou. 

vantservirà un établissement de teinture. (3236) 

Â ViTMn^flP pm,r CPSS!Uion de com-
¥ tWUiîS, merce, FONDS D'AUBERGE 

situé quai de Serin, n. 2. 

S'y adresser. . (552) 

â IJIAtlIfl il 1? Pour cause de décès, l'onde 
1 f Si 1 II 11 \. l'eut an rail t , bien 
I I UJli U 11 I

!
i achalandé, situé rue Sala , 

a. 24. — S'y adresser. (591) 

1 ï AÏTI7IÎ à Rochecardon, prèsdel'om-
SL L'I U IJ 11 nibus, joli appartement meu-

alé de cinq pièces, dans un beau clos. 

S'adresser à M. S.-S. Roux, petite rue Mercière, 

n. 4. (599) 

1 f 4i1TI7lî Pour 'a Noël prochaine, deux 
\ SAPU rjli vastes magasins et apparte-

ments, place Rellecour, 19. 

S'adresser au concierge. (592) 

A CÉDER PRESENTEMENT, 
Suite du commerce de la 

MAISON GOUTTEBARON, 
Wua Va, VWm , 2 , à Vi^ou. 

Le commerce de cette maison , qui a pour spé-

cialité de tenir la fourniture de cordonniers , 

telles que diverses étoffes en noir cten nouveauté 

couleur, peausseries, toiles, galons, lacets, 

clouterie, mercerie , et généralement tout ce qui 

est relatif à la confection de la chaussure , est en 

bon rapport. Cette maison , ayant une grande 

clientèle dans le dehors, sur un rayon de 150 

lieues, et une forte vente sur banque, au comp-

tant, présente toute .sécurité à l'acquéreur. 

Etablie sur une grande échelle, il faut à l'ache-

teur UO capital d'environ 50,000 fr. Néanmoins , 

tontes facilités seront accordées, moyennant bon-

nes garanties. 
Pour renseignements , s adresser a M. Goutte-

baron , propriétaire de ce commerce. (1280) 

Librairie scientifique et médicale de Charles Savy jeune, place Louis-le-Grand, H. 

Traité théorique et pratique de l'Impression «les tissus, par J. Persoz, professeur 

à ia faculté des sciences de Strasbourg, etc.—4 volumes in-8°et un atlas in 4° de 20 planches, dont 

4 coloriées; ouvrage enrichi de 160 figures en relief et 420 échantillons. — Paris, 1846. — Prix : 

70 f. 
«tilde du médecin praticien, ou résumé général de pathologie interne et de thérapeutique 

appliquées, par F. L. J. Vallet, médecin des hôpitaux de Paris.— 7 volumes in-8°. — Paris, 1846. 

— Prix : 60 f. ' . , _ . 
Traité «le physiologie comparée de l'homme et des animaux, par Ant. Duges. 

 3 volumes in-8°, avec planches lithographiées. — Prix : 20 f. 
Nouveau menoel de médecine homœopathiuue divisé en deux parties : 1° Matière 

médicale; 2° Répertoire thérapeutique et symptomatologique, par Thar. — 4
e
 édition augmentée. 

— Paris, 1845. —4 volumes in 12. — Piix : 18 f. 
Traité de thérapeutique et de matière médicale, par A. Trousseaux , professeur de 

thérapeutique et de matière médicale à la Faculté de médecine de Paris, et H. Pidoul, docteur en 

médecine. — 2" édition revue et entièrement refondue. — 3 volumes in-8°. — Prix : 15 f. 

Notée anatomioues sur l'opération de l'hyoverténrétomie, ou ponctions des 

poches gutturales des solipèdes, par F. Lecoq, professeur d'anatomie el de physiologie à l'Ecole 

royale vétérinaire de Lyon. — 1 volume in-8°, avec planches. —Prix : 2 f. (6345) 

COMPAGNIE D'ASSURANCES GÉNÉRALES 
SUR LA VIE, 

Autorisée par Ordonnance du Boi du décembre 1819. 

La Compagnie d'Assurances générales sur la vie, fondée en 1819 , est la première établie en France. Son fonds social 

est entièrement réalisé. Ses capitaux s'élèvent à plus de vingt millions de francs, dont majeure partie est placée en immeubles. 

La Compagnie, moyennant une prime annuelle, garantit le paiement d'un capital ou d'une renie exigible, lors du décès de 

l'assuré, au pro6t de ses héritiers ou d'une personne désignée. 
La Compagnie reçoit des capitaux pour servir des rentes viagèressur une ou plusieurs têtes. Létaux est fixé pour chaque âge-

EXTRAIT DE LA TABLE SUR UNE TÊTE. v-"C5*N. 
8 fr. 40 c. pour cent à S?> ans. /^SÎ>'B^\ 

9 SI — à 60 . /g** TA 
10 68 — i 65 H? Çl\ 

12 » - à 70 \« ™/ 

14 89 - à 80 

Les bureaux sont, à Lyon , chez M. ED. RÉVEIL, rue Neuve de la Préfecture, n° 1. \ff*V>£X (5754) 

Pamrmaclc à fLytm.—Hue Piilais-Orlllet, «° *3. 

mr$tp véyélal fie snlse&ai'eilëe et tie séné
 9 

POUR LA 

GV&aièOX tttt& MAIiABIKS SECRÈTES 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougedrs à la peau, ulcères, écoulements, flueurs ou pertes blanches les plus 

rebelles, affections rachiliques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs. 

f.» traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; i! n'apporte aucun dérangement dans les occupations 

journalières, et n'exige pas un régime trop austère. On fait des envois, f Affranchir el joindre un mandai sur la poste. ) 

| Prix : 5 fr. le flacon. .
 (4495) 

PAR BREVET D'I NVE-NTION 
(Sans garantie du go uveraement. ) 

OR»O\~VA.\X'E nr ROI DU IO NOVEMBRE I«44. 

Nouvelle et seule méthode dont l'efficacité est constatée par l'expérience pour la prompte et radicale guérison 
de toutes les maladies secrètes, écoulements, /lueurs blanches irritations de matrice, dartres, rhumatismes, etc. 

Chez M. CLARION, médecin, membre de plusieurs société,savantes, quai d'Orléans, n. 31, au 1er, à Lyon.— 
Dépôts à MAÇON, chez M. Voituret, rue Municipale ; à RIVE-WÎ-GIEU, chez M. Reynaud, tous pharmaciens , 

à ST-ETIENNE, à la pharmacie ttigollot ; à i'iiu.s, chez M. Martin, pharmacien , rue Neuve-des-Petits-Champs ; 
15, et dans toutes les villes de France et de l'étranger. MUiôô) 

A. VKXItltK, 
Peur cause de cessation de commerce et pour entrer 

en jouissance de suite., 

LE FONDS DE L'HOTEL 

DES CHAMPS-ELYSÉES, 
S'ttW, a, 'Skv.tow,, tkVa Sam. 

S'adresser, pour les renseignements et pour 

traiter, soit au propriétaire, soit à Me Lamain , 

notaire à Maçon, rue Lamartine, n. 30, et à Lyon, 

à Me Laval, notaire, rue Saint-Pierre, n.10. (3950) 

VENTE 

DU DOMAINE DE NOALLY, 
Situé sur h commune de Violay (Loire). 

Ce domaine a une contenance de 73 hectares 

54 ares; il consiste en bâtiments de maître et fer-

mier, jardins, vergers, prés, bois taillis, terres, 

pâturages et lerres verehères. 

S'adresser pour la vente aux fondés de pouvoir, 

MM. Etienne Matagrin, Antoine Sonnery et Cham-

pier aîné, domiciliés à Tarare (Rhône). (1229) 

GAZ DES TROIS VILLES DU MIDI. 

MM. les actionnaires sont prévenu-; qu'en vertu 

d'une délibération de rassemblée générale du 25 

mai dernier', une assemblée générale extraordi-

naire, pour modifications importantes aux statuts, 

aura lieu le 25 juin prochain, à une heure pré-

cise, dans les bureaux de la Compagnie, 21, rue 

Royale. 

Ils sont invités à faire régulariser les transferts 

sur les registres de l'administration , le conseil 

les prévenant qu'eu cas de perle de leurs titres, 

leur position d'actionnaires ne pou'rhiit être re-

connue. (1359) 

DnïTlVrrQ Depuis long-temps l'usage de la 

nnUiuiJU. PATK et du Snior de NAWÉ 

est populaire en France el à l'étranger. La répu-

tation dont ils Jouissent est fondée sur leur puis-

sante efficacité et sur les approbations des pro-

fesseurs de la Faeti lé de Médecine, qui leur ont 

reconnu une SUPÉRIORITÉ manifeste sur tous les 

autres pectoraux. 

Dépôt étiez M. Vei ne!, pharmacien , place des 

Terreaux. (5143-7804) 

A VENDRE 
Pour cause de changement de commerce , 

BON FONDS DE CABARET-RESTAURANT 
bien acbaiuiidé. (567) 

S'adresser à M. Cherblanc, place Sathonay, 6. 

A W p £ J |% fj p Beau fonds de Bes 

W EafUfit taurant situé dans un 
des beaux quartiers de la ville. 

S'adresser chez M. Peyzaret, rue du Bois, n.22, 

au 2». (1306) 

CHANGEMENT DE DOMICILE. 
L'étude de M* Dugueyi, notaire, ci-devant rue 

du Plat, n. 2, est actuellement même rue. n. 10, 

au 1er. (3699) 

1 f AViri! P°ur la Saint Jean prochaine. 
ri. lJ\r U IJÎI appartement de cinq pièces fraî 

chement agencées, toutes sur le devant de la mai 

son, ruedu Bois, n. 13. 

S'y adresser, de deux à quatre heures. (2019) 

HOiVNB OCCASION. 

Â rPîlFR ^
n font,s (1fi

 l'brairie, papeterie et 
ULlDllU abonnement a la lecture, très acha-

landé el parfaitement situé dans une ville de vingt 

mille âmes. L'acquéreur aura la faculté de ne 

prendre que les agencements. 

S'adresser franco à M. Vidai, libraire, à Vienne 

(Isère). (606) 

A LOUER DE STOEÏS'SS"; 
et chambres, au centre de la grande rue de la 

GùiÏÏôtière, n. 78. 

S'adresser à M. Berger, cours de BrQ6S.es, n. 9, 

à la Guillotière. (586) 

AVIS ï; ,'I"P,'IS-»"■"»''' "« tabrieant de 
w cirage, encre el vernis impérial iv 1 

la Guillotière, Grande Rue, n. 21, désirerait trôn' 

ver des voyageurs moyennant caution 
S'y adresser. (

594
) 

Mj ■ o Un emploi à confier à un homnieTciTT 

ayant une bonne tenue et de bons ren 
seignements. 

A placer en rente viagère une somme de dix 
mille francs. 

S'adresser chez M. Bonneau, agent d'affaire
s 

rue de la Barre, n. 19, au 2
e
, à Lyon. (59^ ' 

CHANGEMENT DE DOMICILE^ 
A compter du 24 juin prochain, l'étude ri 

Me AUBERT, huissier, sise actuellement rue Trn 1 

Carreaux, sera transférée grande rue Mercièr'
S 

n. 2, et quai Saint-Antoine, n. 11, à l'angleV 
la rue desSouffleiiers. (1703) J 

BUREAU CENTRAL 
Aux journaux de Paris, des provinces et de l'étra» 

Bévues et Brochures, etc. ' 

Chez M. Philippe Baudier, 11, rue Saint-Domi 

nique, à Lyon. (1335) 

Ouverture le 31 mal 1846 

DU RESTAURANT-OMNIBUS 
Rue de la Préfecture, n° 5. ' 

Ce nouvel établissement, qui s'établit sous les 

auspices les plus avantageux pour MM. les con- = 

sommateurs, réunira tout ce qui peut leur être" 

agréable : propreté et célérité dans le service 

complication el bonté des vins et des mets qui» 

seront servis. Une carte très variée de trente-cino 

à quarante plais différents leur sera soumise tous 

les jours. 

Afin de satisfaire toutes les bourses, et aussi 

pour que toutes personnes puissent s'assurer par 

elles mêmes de ce nouveau genre de service on 

y servira de la manière qu'il conviendra aux con-

sommateurs, soit à la carte, soit à prix fixe. Les 

dîners à 1 f. 25 c. et au dessus seront admirable-

ment servis; il sera servi également au-dessous à 

la volonté du consommateur. — Déjeuners et dî-

ners à toute heure. (605) 

PROCÉDÉS RUOLZ. 

DÉSIR ET ARQUICHE, 
SE'JLS 3SM3SSC:CHITA:RSS. 

Fabrique el Magasin, rue Tramaesac, 22. — Magasin, 

place des Terreaux, 19. 

Couverts de tous genres argentés et en vermeil, 

imitant parfaitement l'or et l'argent; candélabres, i 

lustres, réchauds, cafetières, théières, chocola-

tières, porte bouteilles, plais ronds et ovales à 

filets et contours, plateaux unis et damasquinés, i 

etc., etc., et en général tout ce qui concerne le j 

service des maîtres d'hôtel, des cafetiers et des | 

restaurateurs. 

On remet à neuf les bronzes et les vieax pla-

qués. 

On expédie pour la France et l'étranger. 

Bromes el vases sacrés d'église en modèles Iris 

variés. (6300) ' 

GUÉRISON 
DES MALADIES SECRÈTES, 

Des dartres, démangeaisons, tacites et boutons à la 
peau, et toutes àcretés ou vices du sang, par un traite-
ment DÉPURATIF facile à suivre en secret ou en voyage. 

S'adresser à la pharmacie de Philippe Qi'ET, rue ci 
ta Préfecture, n. 5.— A la même adresse est le seul dé-
pôt des CAPSULES AU BAUME DE COPAHU PUR, sans 
odeur ni saveur, approuvées et supérieures, pouf 13 

prompte et sûre guérison des écoulements récents 0» 

chroniques, flueurs blanches, etc. — Prix : 3 'r' ' 
boîte. ;1327) 

A
I ATTI7H) pour fabrique ou atelier,une LUULïi MAISON et un JARDIN situes, 

aux Charpennes, rue Neuve, à côté de la pj°* 

ptiélé de M. Panisseï, à 35 minutes du pont
 M

 * 

rand. Cette maison, d'un étage, se compose de s p 

pièces de différentes grandeurs, avec
 c

^
ves

,
sei 

greniers. — S'adresser, sur les lieux,à ' 

 ' —" „i!tc 

A LOUER ZSiSTJs* 
décorés et parquetés sur le quai Sam

1
 g

oûl
-

vaste boutique et plusieurs chambres, ru ^ 

barde, 3, très convenables pour un serrur^ ^ 

charpentier ou un poêlier. — S'adressera' ^ 

ville, quai Saint-Benoît, 51. 

! ~ " £3 

AVIS AUX AltlATEl-""'
 t

„\, 

A VENDRE iJSr£&5£ 
' quelques quadrupèdes empailles, sep

 ti(
,iré. I 

de papillons , dont une bonne pai»«< plus | 

ainsi que des quadrupèdes et des oist ^ 

un tableau d'insectes ; le toul en pr« 

et en très bon état. .
 re

nseigI,e" 
S'adresser, pour de plus amples

 heri
pe, 

0
 mrnls, il M. Bernard, grande rue Sainte 

e 11, au 4*. _
==
^

J
===^T

J
^ 

LYON — IMPRIMERIE DE BOURSÏ 
1
 Rue de It Peula.Uene, »* 

CHOCOLAT DESBRIERES. 
Purgatif à la 1TBajcaiéwie. 

Fificaco et Iréi agréable h prendre, il a l'aspect et la saveur 

d'un Ixin cliocol.it. On le prend iivant, pendant et après lo 

repas, sans ri.'ii changer h sa manière <]<• vivre. Pris i petite 

dose, il détruit la constipation avec la plus lieureuse réussite. 

— l'rix : I f. 50 c la botte. 

Dépôt À U pliarmacio ROUCIIVT, place du Change. (588) 


